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PRÉSENTATION 
DU ROMAN 

    Aloys est un roman abordable dès le CM2, 
qui trouvera pleinement sa place dans la 
bibliothèque des 6ème et 5ème. Il peut donc être 
lu en fin de cycle 3 et tout début de cycle 4. 
Les nouveaux programmes recommandent 
la lecture d’au moins quatre ouvrages de 
littérature de  jeunesse contemporaine au 
CM2, trois en 6ème. Quant à la 5ème, il 
est possible de proposer de la littérature 
jeunesse et trois œuvres doivent être lues en 
cursive. 

   Au CM2, Aloys peut être lu comme un 
récit d’apprentissage, permettant d’illustrer 
l’entrée « se découvrir, s’affirmer dans le 
rapport aux autres ». En 6ème, le Moyen Âge 
est désormais abordé par l’étude de fabliaux. 
En 5ème, ce roman peut se rapporter à « se 
chercher, se construire », « vivre en société, 
participer à la société », « regarder le monde, 
inventer des mondes » ou encore « agir sur 
le monde », en parallèle d’extraits d’œuvre 

de l’époque médiévale, chansons de geste ou 
romans de chevaflerie. 
 
    Aloys est un roman original qui traite 
du Moyen Âge en se focalisant sur un 
personnage : une oblate de douze ans.  
Ce n’est pas un chevalier, il n’y en a pas 
d’ailleurs. Aloys est une adolescente aux 
préoccupations d’adolescente. Le roman 
commence sur une clôture : « Le temps 
des lilas est fini. » et se termine sur une 
ouverture : « C’est le premier jour de ma 
vraie vie. » Il  raconte l’éclosion d’une jeune 
fille que tout déterminait à vivre sans… vivre. 
Par son courage, sa détermination, Aloys 
refuse une vie tracée qui semble se finir en 
même temps qu’elle commence. Moderne, 
cette jeune héroïne qui cherche son identité, 
sa voie, son bonheur réussira l’impossible : 
s’enfuir du monastère, offrant un modèle de 
résistance.
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I. LE ROMAN HISTORIQUE...

Aloys est tout d’abord un roman 
historique. Il est parfaitement 
bien documenté et rien n’y 
apparaît qui ne soit conforme à 
l’époque et au lieu. 

Un lieu donc : l’Abwandberg, 
monastère situé en Allemagne. 
Et une époque : le XIIème siècle. 
L’histoire se déroule durant 
une année, quatre saisons. 
L’empereur Barberousse est cité 
par Aloys. 
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1. Un roman 

    Il s’agit d’un roman qui suit un schéma 
narratif. La situation initiale présente Aloys 
à l’Abwandberg, elle y est arrivée depuis sept 
ans. 

   L’élément perturbateur est son envie de partir, 
son refus d’embrasser la vie monacale. Cet 
élément apparaît dès la page 9 : « Je n’en peux 
plus de cette litanie ! » Il est sûrement motivé par 
l’arrivée d’Aude et Éliette : « C’est drôle, la venue 
d’Aude et Éliette fait remonter de nombreux 
souvenirs que je croyais enfouis. » (p. 20) et 
aussi par l’approche de ses vœux définitifs : 
« Mais aujourd’hui j’étouffe. 
Et cet engagement est aussi pesant que l’idée 
d’un mariage non désiré. Une fois mes vœux 
prononcés, mon destin sera scellé comme la 
pierre d’un tombeau. J’ai douze ans et je suis 
presque morte. » (p. 17). 

  Les péripéties sont ses réflexions quant à 
d’éventuelles fuites (la première mention 

de fuite est évoquée à la page 65 pendant 
son isolement au cachot pendant trois 
jours), son rapprochement de Catarina, 
le désenvoûtement de cette dernière. 
L’arrivée de Catarina au monastère est 
présentée comme un coup de théâtre dans le 
déroulement de la vie morne d’Aloys. Ainsi, 
« des coups puissants sont frappés à la porte 
en chêne de l’Abwandberg » puis 
« Trois nouveaux coups font trembler la 
lourde porte. » (p. 117). Bientôt, un compte à 
rebours commence : « Il me reste quarante 
jours. » (p. 147). 

    L’élément de résolution est le subterfuge 
qui lui fait échanger sa place avec celle de 
Catarina, sa fuite sous une fausse identité. La 
situation finale présente Aloys libre, face au 
monde à découvrir. Il y a une mise en abyme 
à chaque fois qu’une histoire est racontée, 
souvent par sœur Gretel (l’ordalie, l’histoire 
de Catarina).
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    Le personnage principal est Aloys, qui a 
une histoire : un passé qu’elle oublie peu à 
peu, un présent monotone et un futur dont 
elle tente de modifier le déroulement. Elle a 
aussi un physique et un caractère. 

    Elle a conscience de son corps : ses 
courbatures lors des fauchaisons ; « une 
boule qui grossit dans [son] ventre » (p. 16) 
quand elle pense à son futur engagement ; 
un « poids qui appuyait sur [sa] poitrine », 
une « mauvaise boule au ventre qui frémit 
encore »  (p. 61) dus à la colère… ; 
ses premières règles ; ses « engelures » et 
ses « crevasses » dues au froid (p. 112)…  Et 
l’on apprend qu’elle ressemble physiquement 
à Catarina, rousses toutes deux. 

   Elle a soif de découvertes, d’aventures, 
d’idéal, de liberté. Elle n’aime pas l’injustice, 
elle est naturellement bonne et elle sait 
réfléchir. 

  Aloys, en tant que personnage principal, a 
des adjuvants : Jehanne, Catarina, ainsi que 
des opposants : toutes les autres sœurs et 
surtout Agnès. 
 
    Les personnages sont majoritairement 
féminins : ce sont l’abbesse et toutes les 
sœurs. Quelques personnages masculins sont 
esquissés (les frères de Saint-Irabau ; le père 
et les frères d’Aloys, de Catarina, d’Éliette ; 
le seigneur de Sombreloup ; les valets de 
ferme…), jamais à leur avantage, et le texte 
ne les met pas en scène puisqu’il s’agit d’une 
narration assurée d’un point de vue interne 
et qu’Aloys n’a pas de contact direct avec ces 
hommes. 
   
    Le roman, s’il
n’est pas documentaire. C’est l’action qui 
prime. On vibre pour Aloys et l’on espère à 
ses côtés que sa fuite sera possible. 
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2. des connaissances 
historiques

    Le roman apportera aux enfants et aux 
élèves des connaissances médiévales 
précieuses. Elles concernent essentiellement 
la vie au monastère. Des notes explicatives 
et des définitions se trouvent aux pages 171 à 
173. 

   Les connaissances concernent : 

      - L’apparence des sœurs : elles portent des 
« tuniques de toile rugueuse », leurs cheveux 
sont regroupés en « nattes serrées » et elles 
couvrent leur tête d’une « guimpe étroite et 
enveloppante » (p. 12) ; 

        Le déroulement d’une journée type : 
présenté à la page 9 notamment ;  
le règlement (interdiction d’aller rassurer 
une sœur par exemple, de se tenir par la 
main, de raconter ce qui a été vu en voyage ; 
obligation d’obéir aux ordres d’une supérieure 
sans discuter…) ; certaines habitudes comme 

dormir habillées pour être toujours prêtes ; 
la nourriture : le « régime châtaigne, fenouil, 
pomme » (p. 110), le bouillon de fèves, les 
morceaux de pain, la soupe de gruau, la 
farine de châtaigne ; les traitements divers 
contre les engelures, contre l’asthénie 
d’Aloys, contre la faiblesse de sœur Hersende 
(p. 114) et les plantes médicinales utilisées 
(p. 79 par exemple) ; 

     - Les fonctions des religieuses: des 
oblates aux converses : le travail à la lingerie, 
à la couture (on leur commande par exemple 
des chasubles, des étoles), à l’infirmerie… Le 
travail au scriptorium est particulièrement 
bien présenté car c’est la seule activité 
réellement appréciée d’Aloys (la préparation 
des couleurs par exemple à la page 17 ; 
pages 49 et 50 ; l’herbier aux pages 69 et 
70). L’abbesse et Gretel acquièrent lors de 
leur voyage des ouvrages sur les plantes 
médicinales à copier et enrichir.    
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          l’origine noble des oblates
 et les raisons qui peuvent pousser leurs 
parents à les laisser dans un couvent (p. 20) ;
     
          le bâtiment du monastère : il y est 
question du potager, du jardin botanique et 
des plantes médicinales, du cloître, 
du dortoir, de l’église située sous le dortoir, 
de la chapelle, du clocher, du réfectoire, 
du cellier, de l’infirmerie, du grenier, de la 
lingerie, de la salle capitulaire, du chauffoir, 
des écuries, de la « lourde porte en chêne » 
(p. 8),  de l’« énorme verrou » (p. 12), du sol de 
terre battue, des murs épais… ;

          les châtiments : les coups de badine, la 
flagellation par coups de verge, l’isolement, 
le jeûne ; s’allonger les bras en croix sur le 
sol en pierre.

     

    L’on apprend aussi beaucoup sur une 
vision catholique du monde et de l’époque. 
Le démon est partout, tout comme Dieu l’est 
également. Le texte présente des réflexions 
catholiques, notamment par les images 
pieuses du scriptorium et les histoires 
racontées par l’abbesse dans le silence 
du lieu, les paroles de Jehanne, l’ordalie 
racontée par sœur Gretel aux pages 37 à 40, 
la scène de désenvoûtement de Catarina…

     Le rayonnement du monastère est aussi 
mis en avant : on fait appel à l’abbesse pour 
soigner des religieux malades et la réputation 
de sœur Hersende est telle qu’on lui confie 
la tâche de désenvoûter Catarina. Parfois le 
monastère a aussi besoin d’aide : les frères 
de Saint-Irabau aident les sœurs aux champs, 
achèvent les provisions de bois, réparent le 
toit de la chapelle. Il y a ainsi une entraide 
qui existe. Au sein du monastère, elle se 
manifeste aussi parfois. Jehanne vient en aide 
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à Aloys à plusieurs reprises : pour l’aider en 
chant en lui proposant des cours particuliers ; 
lors de son asthénie, c’est elle qui la secoue 
et la ramène à la vie ; et enfin, à la fin, sans 
l’aide de Jehanne, Aloys n’aurait pu s’enfuir. 

    Le sort des femmes est exposé à la page 
51 : « À mon âge la plupart des filles sont 
déjà soumises à un homme souvent bien 
plus vieux, qu’elles n’ont pas choisi et qui les 
bat pour un oui ou pour un non. Les femmes 
ne sont bonnes qu’à enfanter et meurent en 
couches couramment. »

    Le monde extérieur est entrevu par les 
récits de sœur Gretel. Il s’agit d’un ailleurs 
dangereux, aux « mille dangers » (p. 109). 
C’est ainsi qu’est vu le monde terrestre et 
Aloys est mise en garde : « Nous n’avons vu 
que des mendiants pouilleux, des lécheurs 
de tavernes et des enfants en guenilles. 
Les routes sont dangereuses et nous avons 

eu bien de la chance de ne pas nous faire 
trancher la gorge » (p. 35). Aloys imagine ce 
monde extérieur, proche d’elle : elle pose 
quantité de questions précises à sœur Gretel 
de retour de son voyage, ce qui montre qu’elle 
le connaît, et elle pense par exemple aux 
foires (p. 78).

  Cet extérieur est physiquement présent 
entre les murs de l’Abwandberg à plusieurs 
reprises : lors du séjour de Catarina puisque 
ses parents demeurent dans l’enceinte ; lors 
de la cérémonie de son désenvoûtement 
car des villageois y assistent, ainsi que le 
seigneur Tristan de Sombreloup, protecteur 
du monastère, accompagné de sa cour et de 
ses chiens de chasse, quatre jolies dames, 
les moines de l’abbaye de Braubelger, les 
moines de Saint-Irabau. Aloys n’est pas 
impressionnée par ces personnages. Et elle 
parle de manière péjorative des hommes. 
C’est une réalité de sa vie : les hommes 
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qu’elle a connus jusqu’alors sont rustres 
(« J’étais déjà à califourchon sur le grand 
cheval noir d’un des soudards de mon père, 
au dos duquel on m’avait fermement attachée 
avec une corde. J’avais le nez collé à sa cotte 
rugueuse. L’homme puait la graisse froide. 
» (p. 7) ; elle vit sa présence au monastère 
comme un abandon de son père…). Elle entend 
« les chants païens des jeunes paysans », 
mais « seuls les prêtres de Saint-Irabau [leur] 
rendent parfois visite et ils ont au moins mille 
ans !!! » (p. 26). Le portrait qu’elle en fait est 
peu élogieux. Il y a aussi quelques valets de 
ferme qui peuvent occasionnellement venir 
faire des réparations dans le monastère ou des 
livraisons. Encore une fois, Aloys les considère 
péjorativement : « Le bougre était suant, le 
visage rouge, brûlé par le soleil. Il dégageait 
une odeur d’étable. » (p. 27). 
   
    
    

    Aloys est noble et ne l’oublie pas. Le père 
de Catarina est comparé à « un ogre » (p. 119). 
La gent masculine est donc de peu d’attrait 
et l’extérieur ne semble pas accueillant. Et 
pourtant…
Aloys n’est pas faite pour rester enfermée 
dans le moule de l’Abwandberg. 

9
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Ii. ... d’une adolescente   
 moderne...

Aloys est un roman qui parle des 
relations humaines, bien plus 
que du rapport à la religion. 
C’est une adolescente qui en est 
le personnage principal 
et ses occupations sont celles 
de son âge.
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1. Le récit d’une 
adolescente

    Le personnage est une jeune fille de 
douze ans. On assiste à son entrée dans 
l’adolescence avec l’arrivée de ses premières 
règles. Elle a des pensées de petite fille 
(elle pense encore à sa mère), puis de jeune 
femme (elle pense à un homme qu’elle 
pourrait aimer, idée qu’elle refoule aussi vite). 
On est loin de la figure du chevalier souvent 
mise en avant dans les romans médiévaux. 
Il n’y a d’ailleurs pas de chevalier, tout juste 
un seigneur, qui n’impressionne pas Aloys, 
et des hommes rustres. Le lecteur est dans 
l’intimité d’une adolescente au Moyen Âge et 
retrouve des rapports humains familiers.  

    Les relations humaines sont ainsi 
davantage exposées que les rapports 
à Dieu. Aloys n’est pas toujours tendre 
quand elle parle des sœurs : « Isabelle, la 
grande vache molle » (p. 21), ces « petites 
bécasses » pour Aude et Éliette (p. 22). On 
assiste aux petites mesquineries de sœur 

Agnès, à ses manipulations, son hypocrisie 
et  aux rapports entre les membres de la 
communauté. Aloys fait un portrait des sœurs 
aux pages 13 et 14, et les attitudes des sœurs 
sont parfois répréhensibles. 

   Cela va de sœur Blanche qui semble 
aimer punir les nouvelles oblates, Éliette en 
l’occurrence : « Les petites courbent un peu 
plus la tête et attendent la sentence.sœur 
Blanche prend plaisir à faire durer ce temps. », 
à Agnès et Marie bien sûr, qui se moquent 
d’Aloys et manigancent sournoisement  
(p. 55 par exemple et p. 59 etc). Aucune 
n’est parfaite : « Les autres prennent sur-
le-champ un visage désolé et faussement 
pieux, alors que jamais elles ne se soucient 
de la misérable. Leur fausse compassion 
m’écœure. Quelle hypocrisie… » (p. 136). 

  Jehanne s’approche de la perfection et est 
longtemps un modèle à imiter pour Aloys, 
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mais elle enfreint aussi le règlement en se 
souciant d’Aloys, en lui donnant des cours 
de chant particuliers, en l’aidant à s’enfuir 
surtout. Sœur Gretel raconte ses voyages 
alors que c’est strictement interdit. Il est ainsi 
parfois de petits arrangements : « Oh, j’interviens 
vivement en prenant la main de sœur Jehanne, 
vous ne nous dénoncerez pas ? » (p. 36). 

   Même l’abbesse fait des erreurs d’après 
Aloys. Par exemple, elle ne sanctionne pas 
les comportements sadiques à l’égard de 
Catarina, notamment les jeux de la sœur 
converse qui lui apporte à manger : « Et notre 
abbesse ne sanctionne pas la grossière, la 
cruelle ! Elle ne s’intéresse qu’à la rédaction 
du traité d’exorcisme qui viendra à bout du 
démon. Sa réputation de sainte guérisseuse 
est en jeu, alors les bassesses des ignorantes 
ne l’intéressent guère. » (p. 137). L’humanité 
est mise en scène.                          

Aloys, quant à elle, est perspicace. Elle 
comprend par exemple la stratégie de sœur 
Blanche visant à créer la discorde entre 
Éliette et sa sœur Aude afin de mieux les 
dresser. Elle sait observer et comprendre 
l’humain, car elle s’ouvre aux autres et à 
l’extérieur. 

     Comme beaucoup d’adolescents, Aloys 
ne s’aime pas : « Jehanne est tout ce que je 
ne suis pas. Calme et réfléchie, modeste et 
talentueuse. (…) Jehanne est un cygne quand 
je suis un canard mal dégrossi. J’aimerais 
tant être Jehanne. » (p. 68). Elle tient des 
propos qu’une ado de nos jours pourrait tout 
aussi bien tenir : « Il n’empêche que je me 
sens incomprise. » (p. 71) ; « Expliquer le 
monde… Quel vaste projet ! Je n’arrive même 
pas à expliquer tous les bouleversements que 
je traverse ! » (p. 80), « Pourtant je me sens 
lourde, pataude, pas à ma place. » (p. 28) ou 
encore : « J’attends qu’elle me sermonne 
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mais non, elle ne dit rien. Et c’est pire que 
si elle m’adressait des reproches. J’ai envie 
de la gifler, de la battre. Elle continue de 
me regarder, mais avec douceur. Cela m’est 
insupportable. Je la déteste et je me déteste. 
Je n’accepterai ni son aide ni sa pitié. » 
(p. 101).

    Aloys est facilement impressionnable. Elle 
a des sortes d’hallucinations, auxquelles 
elle croit : l’ombre cachée dans un recoin 
du dortoir, prête à l’étouffer de sa chair 
en lambeaux ; le démon dans la cellule 
d’isolement ; la musique grave lors de la 
veillée de sœur Gertrude… Enfermée dans 
l’Abwandberg, elle ne peut que s’échapper 
en pensée. Plus que tout, c’est l’Orient qui 
l’attire, cet ailleurs exotique, propre aux 
enchantements. L’Orient lui fait imaginer des 
merveilles et des aventures où elle jouerait 
un rôle (p. 18), un ailleurs qui s’oppose aux 
images pieuses présentant également des 

animaux sauvages mais effrayants. Les 
références sont nombreuses : pages 17-18,  
pages 50-51, pages 77 et 79, l’ailleurs en 
général à la page 143. Aloys est une jeune 
fille qui rêve et en cela, elle est de toutes les 
époques.
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2. une heroÏne 
moderne

    Aloys est en fait une anti-héroïne. Elle 
n’est pas grand-chose dans la population 
de l’Abwandberg et elle ne sera jamais rien : 
« J’aimerais que de temps en temps elle 
m’adresse un sourire et alors je me sentirais 
rassurée, distinguée. Mais je ne suis qu’Aloys, 
et tout cela n’est que vanité. » (p. 50). Pour 
s’enfuir, elle prendra la place de Catarina 
qui est vue par les autres comme une bête 
ou une demeurée, depuis qu’elle n’est plus 
possédée. Aloys ne cherche pas à se grandir. 
Elle cherche à s’enfuir. 
   
    Aloys est croyante mais ne veut pas dédier 
sa vie à Dieu. Elle a une vision toute moderne 
de Dieu. Alors qu’on lui fait craindre les 
pires tourments, elle pense que Dieu la 
comprendra. « Dieu me pardonnera de le 
laisser ce soir. » (p. 30). « Je ne suis sans 
doute pas la jeune fille humble décrite par 
la règle, mais être une mauvaise religieuse 
serait une tromperie pire encore. Je me sens 

en paix et Dieu saura reconnaître mon malheur 
et pardonner ma décision. » (p. 152). « Je suis 
indignée… et, il faut l’avouer, désappointée de 
la réaction de Jehanne… Comment peut-elle 
croire que nos maigres prières valent une vie ? » 
(p. 41). Par ces réflexions indépendantes et 
réfléchies, elle montre une réelle force, une 
vraie modernité. 
 
    Aloys a des réflexes de pensée religieuse : 
elle livre parfois des réflexions pré-pensées, 
apprises par cœur : « le diable monte au 
corps quand on est oisif » (p. 15), « de la 
tristesse découlent le désespoir, la crainte, 
la torpeur, le découragement et ces vices 
feront de nous des esclaves offertes au 
démon. Nous devons être vaillantes, pleines 
d’espérance et entièrement tournées vers 
Notre Seigneur, Dieu tout-puissant. » 
(p. 28) etc. ; elle est marquée par les récits 
et les images, elle ne remet pas en cause 
le désenvoûtement de Catarina et elle voit 
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le Malin s’approcher d’elle. Elle a aussi des 
réflexions très modernes : « Un jour peut-
être aurons-nous le droit de nous délivrer de 
cette offrande paternelle, de la renier sans 
nous condamner au déshonneur. » (p. 21). 

    Elle a acquis une pensée toute personnelle 
et elle commente les événements qui 
ponctuent sa vie par cet esprit critique et 
innovant. Elle s’est déjà libérée de son carcan 
par l’esprit. Par exemple : « doit-on se réjouir 
de constater que, en quelque sept petits 
jours, cette fillette qui n’avait jamais sans 
doute eu l’occasion de mentir ou de voler, a 
déjà changé. La faim et la peur sont des guides 
aussi puissants que Notre Seigneur. » (p. 15) ; 
« Voilà comment nous sommes éduquées ! » 
(p. 24).

    Elle est l’héroïne des femmes : « Elle m’a 
donné la force de me surpasser. Pour elle, 
pour les femmes détruites par la colère d’un 

père et l’indifférence d’une mère, pour celles 
considérées comme inutiles car ni bonnes 
à marier ni bonnes à travailler, pour les 
recluses de force, je dois vivre. » (p. 168).

    L’abbesse est un modèle de vertu, son 
histoire est présentée aux pages 52 et 53. Son 
portrait commence par : « Notre abbesse ose 
représenter les femmes dans ses dessins à 
l’égal des hommes. » (p. 52). Elle a aussi un 
aspect moderne et Aloys, tout comme elle, 
ose. Elle reconnaît à la page 115 l’importance 
que l’abbesse prend dans sa fuite, bien 
malgré elle : « Je comprends que si j’ai la 
force de quitter le monastère, c’est aussi 
grâce à elle, à son modèle de femme forte. » 
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Iii. ... figure de résistance à
la quête identitaire originale.

« Je ne pourrai jamais vivre 
selon mes envies. Je ne pourrai 
jamais exprimer ce que je suis. 
D’ailleurs, si cela continue, je 
ne serai rien. Ici le but est de 
devenir identique les unes aux 
autres. Mêmes uniformes, mêmes 
lectures, mêmes prières, mêmes 
conversations inévitablement 
mornes car surveillées. Nous 
cachons nos pensées, nos 
rires, nos paroles, nos élans de 
tendresse. » (p. 80-81)
« Pardonne-moi mais je veux vivre 
ma vie. » (p. 91), à Éliette.
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1. une figure de 
résistance

« Devons-nous garder nos poings serrés et 
baisser la tête sous les coups ? » (p. 140)
     
    Aloys étouffe dans l’Abwandberg. Il s’agit 
d’un enfermement : « Je serai en cage » 
(p. 81), « Même le ciel est enfermé entre les 
quatre galeries. » (p. 83), « Je ne pourrai pas 
vivre plus longtemps encagée. » (p. 104). Cet 
enfermement a été fait contre sa volonté, 
sans s’en soucier plus exactement. 

   On l’enferme aussi dans la monotonie des 
tâches journalières. L’oisiveté est banni, 
« Impossible de se laisser distraire. » (p. 8) : 
il convient d’être toujours occupée pour 
ne pas réfléchir et surtout pour ne pas se 
détourner de Dieu. Or Aloys s’ennuie. 
« Mêmes gestes, mêmes pas, mêmes 
prières, mêmes chants, mêmes louanges, 
mêmes repas, mêmes sœurs, même morne 
vie » (p. 16).  
      

    En plus de la monotonie, les ordres 
insupportent Aloys : « « Baisse la tête et 
obéis »… voilà ce que je pense. Tout est 
prétexte à nous donner des ordres. Quand ils 
ne sont pas divins, ils sortent de la bouche 
des sœurs. J’en ai assez d’obéir. » (p. 22). 
   
    Enfin, regarder les sœurs qui ont prononcé 
leurs vœux définitifs lui donne des « haut-
le-cœur », elle les trouve « tristes, fades, 
laides » (p. 13). Elle parle de « dix-neuf 
sœurs falotes au teint terreux ! » (p. 14). Le 
silence règne en permanence. La vie est si 
peu présente dans l’Abwandberg. Aloys ne 
ressent « rien, que de l’ennui » (p. 90).

     Aloys y résiste en sombrant d’abord dans 
la dépression, en forgeant ensuite sa volonté 
à s’enfuir coûte que coûte. Et elle met tout en 
œuvre pour y parvenir. Elle peut être violente, 
elle brutalise Agnès à la page 149 : « Alors, 
je la frappe de toutes mes forces, dans le 
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ventre, sur la poitrine. Puis je la plaque face 
contre la pierre et j’attrape son bras droit que 
je tords. ». Aloys a évolué : « Je ne savais pas 
que j’avais autant de rage en moi. » (p. 149). 
Elle gagne petit à petit confiance en elle et en 
son projet : « Une fois encore, j’enfreins une 
règle qui me paraît injuste et infondée. » 
(p. 141). Elle se donne les moyens d’arriver 
à ses fins. S’il le faut, elle sera violente, elle 
volera de la nourriture, elle mentira, elle 
trompera tout le monde. Mais elle s’enfuira. 

   Elle apparaît ainsi comme une nouvelle 
figure de la résistance : à la volonté de 
son père en s’enfuyant du monastère, aux 
règles de l’abbaye (elle enfreint certaines 
règles : elle protège Éliette, elle rend visite 
quotidiennement à Catarina…), à l’influence 
de l’abbesse, à ses mises en garde. Elle 
résiste à la jeune fille que l’on veut faire d’elle 
: elle ne parvient pas à ressembler à Jehanne, 
elle ne le veut plus à la fin du roman. 

     La résistance et la fuite d’Aloys semblent 
incroyables pour l’époque et son milieu, tout 
comme ses aspirations, qui sont cependant 
atemporelles. 
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2. une quête identitaire 
originale 

    Aloys est un roman original de par son 
traitement de la quête identitaire, thème 
cher au Moyen Âge. C’est bien son identité 
qu’Aloys cherche. Elle cherche à ne pas se 
fondre dans la monotonie, l’uniformité des 
sœurs, et à trouver sa voie propre. Elle n’a 
pas à se révéler, à dénicher une ascendance 
noble, puisqu’elle l’est déjà. Elle ne cherche 
pas son nom comme Le Bel inconnu de 
Renaud de Beaujeu, comme Le Chevalier à la 
Charrette. Elle en changerait volontiers puis 
qu’elle emprunte l’identité de Catarina. Sa 
quête est d’un autre ordre.

    Et c’est en cela que le roman a une 
résonance actuelle et atemporelle. Elle 
cherche qui elle veut être ; elle cherche à 
être actrice de sa vie ; elle résiste face à ceux 
qui lui disent qui elle doit être. « Oh je ne 
suis pas fière de tromper mes sœurs mais je 
dois trouver un moyen de vivre la vie qui me 
ressemble. » (p. 104).

    Aloys fait un bilan complet à la fin de la 
deuxième partie : ce qu’elle ne veut pas, ce 
qu’elle veut, ce qu’elle sait faire : « Dehors, 
je n’aurai plus à supporter sœur Agnès et 
sœur Blanche, je n’aurai plus à coudre des 
coudées et des coudées de toile, je n’aurai 
plus à partager ma couche avec d’autres, je 
n’aurai plus à suivre cette règle de silence 
qui m’étouffe, je n’aurai plus à obéir aux 
ordres et à subir les décisions arbitraires des 
sœurs. Je ne deviendrai pas comme elles 
le souhaitent. Je refuse d’être façonnée à 
leur image. Je ne finirai pas morne et triste. 
Je veux courir dans les prés, découvrir 
d’autres paysages, prendre la mer, écouter 
le chant des oiseaux. Je veux aller où bon 
me semble, dire ce que je pense haut et fort, 
sentir la caresse d’une main et peut-être 
même rencontrer un homme bon et aimer… 
Cette dernière pensée m’effraie et je la raye 
aussitôt de mon esprit.
Je sais travailler, je sais dessiner, je sais 
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lire et je sais prier. Je peux réfléchir par 
moi-même. J’aurai la force nécessaire pour 
affronter le monde. Je ne vivrai pas enfermée 
par peur de l’inconnu. Je ne serai pas lâche. » 
(p. 84-85).

    Aloys veut vivre, tout simplement. Rester 
à l’Abwandberg la met en péril. « Je vais 
passer toute mon existence entre ces murs, 
de l’enfance à la vieillesse, avant d’avoir 
vécu. » (p. 16), « j’étouffe » (p. 17).  Elle 
sombre dans une léthargie, que l’on peut 
assimiler à une dépression, à la suite de 
l’avortement de sa première tentative de 
fuite. 

   C’est que tout en Aloys respire la vie, et 
que la vie est faite de surprises et non d’une 
suite d’actions identiques. Catarina est la 
première personne à écouter Aloys sans la 
juger ni vouloir la faire entrer dans un moule. 
Aloys s’éloigne de Jehanne quand elle se 

rapproche de Catarina qui lui permet d’être 
elle-même. 
    
    Aloys exprime son amour de la vie par 
notamment sa sensibilité aux sens : odeurs, 
couleurs, sensations. Le roman commence 
sur une notation olfactive : « Le temps des 
lilas est fini. Je n’ai pas senti leur entêtant 
parfum ce matin quand je me suis levée à 
l’aube. Cette odeur depuis trois semaines 
embaumait tout l’espace du dortoir.» (p. 7). 
L’odeur du lilas fait ressurgir des souvenirs, 
c’est en quelque sorte la madeleine d’Aloys. 
Et les souvenirs, c’est l’extérieur. Quand elle 
pense à sa mère, elle pense aux sensations 
qu’elle éprouvait en sa présence : «  je ne 
serai plus jamais là pour me serrer contre 
elle, sentir ses caresses et respirer le 
printemps dans ses bras. » (p. 8). 

   Elle admire la nature dès qu’elle le peut ; 
elle a besoin du soleil, de l’extérieur, de la 
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vie au grand air. « Mon cœur bat plus fort 
devant tant de beauté » (p. 30). Elle s’émeut 
de la lumière et considère les sœurs comme 
« une véritable armée des ombres » (p. 71). 
Elle raconte à Catarina « ces petits riens 
qui [lui] importent plus que tout » : il s’agit 
des fleurs, des songes, de l’invention, des 
voyages, de l’amour, de l’ailleurs. (p. 142-
143). La sortie en forêt pour recueillir des 
plantes médicinales met en éveil les sens 
d’Aloys (p. 76). 

    Le roman se termine sur un paragraphe 
dédié aux sens de la vue et du toucher : « 
Et au matin du cinquième jour, quand le 
soleil se lève, elle est là immense et bleue. 
Je descends de cheval et je me débarrasse 
de ma peau de bête. Le vent s’enroule dans 
mes boucles rousses. Je m’approche en 
tremblant. Le sable chatouille mes plantes 
de pieds. Une vaguelette me lèche. J’avance 
et je ne me noie pas. Je suis arrivée à la 

lisière du monde. Il est infini, bleu, émeraude 
et scintillant. C’est le premier jour de ma 
vraie vie. » Les animaux ont aussi une 
importance : ceux qui représentent la liberté 
(l’abeille, p. 49), la stupidité (le singe, p. 72), 
la menace, le mal ou l’ailleurs exotique. 

    Aloys est assurément très différente des 
autres sœurs. Et sa recherche d’identité 
passe par sa ressemblance avec Catarina. 
À la suite de son asthénie, elle était devenue 
« transparente » (p. 103). Elle doit plus que 
jamais se trouver. Très vite, un parallèle 
s’établit entre la « possédée » et elle, pas 
seulement sur le plan physique. Elles se 
ressemblent, c’est établi, et c’est bien ce qui 
permet à Aloys de s’enfuir. Elles sont toutes 
deux rousses. Elle est la seule à l’entendre 
crier la nuit. Sœur Madeleine soupçonne vite 
la présence du Malin lors du séjour d’Aloys à 
l’infirmerie, encore un point commun. Et la 
faiblesse de Catarina qui tient difficilement 
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sur ses pieds rappelle celle d’Aloys quand 
elle était à l’infirmerie. L’autre parallèle qui 
s’installe vite est la qualité de prisonnière : 
« Catarina, moi aussi je suis enfermée. » 
(p. 139). Puis Aloys perçoit une résonance en 
Catarina : « J’ai l’impression que la possédée 
crache mes peines et mes colères. » (p. 137). 

   Finalement, c’est elle qui lui ressemble : elle 
est « secouée par de violents spasmes », elle 
ne « [peut] plus respirer », « Je ne sais plus 
qui de elle ou moi mène cette folie » dit-elle à la 
page 139. Et puis tout est clair : « Nos destins 
sont désormais liés » (p. 140) ; « Elle est ma 
sœur, mon double, mon prolongement, mon 
miroir qui exprime à grands cris ce qui me 
ronge. Nous vibrons à l’unisson. » (p. 142). En 
trouvant Catarina, Aloys se trouve aussi. Et 
pour se trouver, Aloys doit se confondre. 

Aloys est bien une adolescente qui grandit. 
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pour aller 
plus loin 

    Nombreuses sont ainsi les pistes à exploiter 
avec la lecture d’Aloys, qui peut accompagner un 
travail, en amont ou en prolongement, ou en être le 
fondement. Ce roman permet d’aborder le Moyen 
Âge tout en touchant directement les élèves par des 
thèmes atemporels : l’adolescence, la résistance, la 
recherche du bonheur… 

     Ressources :
- Le site de la Bibliothèque nationale de France est 
très riche pour tout ce qui concerne le Moyen Âge. 

 - Le Musée de Cluny est aussi une mine de 
renseignements, par exemple sur les enluminures  
ou les rapports en Orient et Occident : 
http://www.musee-moyenage.fr/collection/
dossiers-thematiques/orient-occident-au-moyen-
age.html

Travaux d’écriture :

    Poursuivre les aventures d’Aloys. Quelles     rencontres 
fera-t-elle ? Qui deviendra-t-elle ? Reverra-t-elle sa mère 
un jour ? Il faut déjà la sortir de l’eau et la faire poursuivre sa 
route !

    Poursuivre l’histoire de l’Abwandberg, avec un narrateur 
omniscient ou interne. Les élèves peuvent choisir leur 
narratrice : Agnès, Jehanne, l’abbesse, Catarina, Éliette… 
pour raconter les jours qui suivent la disparition d’Aloys.  

   Travailler sur l’allégorie. Elles sont religieuses dans 
Aloys, mais celle de la tristesse par exemple est exploitable 
: « la femme emmêlée dans les
branches d’un arbre sec, aux ongles en griffes de corbeau 
et aux pieds de bois » (p. 151).

   Faire des recherches supplémentaires sur les 
enluminures, le scriptorium, les plantes médicinales 
utilisées au Moyen Âge.
    
Travaux d’arts plastiques (en EPI éventuellement) :

   Réaliser une maquette de l’Abwandberg en arts 
plastiques, en deux ou trois dimensions, à partir des 
indications données dans le roman.
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